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PIERRE DU BOURDEL
 (PIERRE MAC ORLAN)  

Mademoiselle de Mustelle
et ses amies

Roman pervers d’une fillette 
élégante et vicieuse
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Dans le bref espace où l’auteur nous déroule ses aventures, Mademoiselle de Mustelle passe de treize à quinze ans. Courte période durant laquelle pourtant elle parcourt tous les degrés, dirons-nous de la débauche ? Non, plutôt de l’apprentissage le plus naturel de toutes les ressources de l’art d’aimer.

Il faut dire que son entourage n’incite guère à l’austérité : sa gouvernante anglaise, Miss Ketty, la soubrette Justine, le sournois valet Firmin, la grosse Alice, la lingère, sa mère elle-même, la toute jeune Madame de Mustelle, et sa petite soeur Marcelle « ne pensent qu’à ça », donnant ainsi à Lucette les plus suggestifs et les plus variés des exemples.

Pierre Mac Orlan avait trente ans lorsqu’il signa Pierre du Bourdel cette délectable histoire. Aujourd’hui, on peut le rendre à son talent. Nous publierons d’autres érotiques de lui.


PRÉSENTATION

Pascal Pia raconte dans ses Livres de l’Enfer, du XVIe siècle à nos jours, une amusante histoire vraie. Après avoir décrit ainsi l’exemplaire de l’édition de 1928 recélé par la Réserve de la Bibliothèque nationale :

 

« Un volume in-8 (13x20), sous étui.

« Titre imprimé en noir et rouge.

« Couverture rempliée papier rose, imprimée en noir : Bibliothèque rose illustrée / Mademoiselle de Mustelle et ses amies / par / Pierre du Bourdel / Ouvrage orné d’une vignette / par Ferdine Zombi / Paris / Librairie hachette / 79, Boulevard saint-Germain, 79 – titre entouré d’un double cadre de filets, semblable à celui des exemplaires brochés de la fameuse “Bibliothèque rose”.

« À la fin du volume, justification : Il a été tiré de cet ouvrage 8 exemplaires sur Japon ancien à la forme, numérotés de 1 à 8, et 120 exemplaires sur vélin d’Arches à la forme, numérotés de 9 à 128.

« Le frontispice est une gravure à l’eau forte de Gaston-Louis Roux, coloriée à la poupée »,

 

il continue ainsi :

 

« Les dirigeants de la Librairie Hachette ayant eu connaissance de l’existence de cette édition déposèrent, sans l’avoir jamais vue, une plainte contre X... en contrefaçon. Personne, en vérité, ne pouvait se méprendre au vu de ce volume et en attribuer la fabrication aux éditeurs de la comtesse de Ségur. Avec le concours d’un provocateur, la Brigade mondaine chargée de l’enquête ne réussit à se procurer en 1929 qu’un seul exemplaire de cette édition chez un libraire du boulevard haussmann. Contrairement à ce qu’écrit perceau, aucun autre exemplaire ne fut découvert et saisi. L’édition, effectivement tirée à 128 exemplaires plus quatre ou cinq exemplaires nominatifs, s’était épuisée en quinze jours dès sa sortie de presse, au printemps de 1928. L’instruction judiciaire ne permit pas d’identifier le X... visé par la plainte de la maison hachette. On peut dire aujourd’hui qu’il s’agissait de René Bonnel, et que cette édition avait été composée à la main et tirée par un imprimeur de la rue de la Glacière, sur les maquettes de Pascal Pia 1 ».

Vingt ans plus tard que Pascal Pia, on peut dire en 1999 que l’artisan imprimeur de la rue de la Glacière se nommait Gaston Coquette, pilier de l’imprimerie clandestine, qui exerçait encore son art à la fin des années 40.

 

Louis Perceau en effet, dans sa Bibliographie du roman érotique au XIXe siècle (Fourdrinier éditeur, 1933), raconte une sombre histoire de saisie de presque toute l’édition, qui est un vrai roman. Grâce à pascal Pia, nous connaitrons la vérité.

 

L’édition de 1928 n’était pas l’édition originale. celle-ci avait paru quinze ans plus tôt, en 1913, soi-disant à “Sweetgra’s/Québec”. L’inépuisable Pascal Pia nous informe que le roman était « l’œuvre de Pierre Mac Orlan, qui l’écrivit pour un éditeur clandestin, alors libraire à Paris, faubourg Poissonnière. » Probablement s’agissait-il de Jean Fort, qui eut des relations suivies avec Pierre Mac Orlan avant la guerre de 1914.

Le sous-titre, “Roman pervers d’une fillette élégante et vicieuse”, ne figure pas sur les couvertures, ni de l’édition originale, ni de l’édition de 1928 ; elle ne prend place que sur la page de titre.

L’édition originale avait été condamnée à la destruction par arrêt de la cour d’assises de la Seine, le 11 décembre 1913 et le 23 décembre 1914. Il n’y a pas trace de condamnation pour l’édition de 1928, qui semble avoir échappé aux enquêtes par sa rapide disparition.

 

Dans le bref espace où Pierre Mac orlan nous déroule ses aventures, Mademoiselle de Mustelle, Lucette, passe de treize à quinze ans. Courte période dans laquelle pourtant elle parcourt tous les degrés – dirons-nous de la débauche ? –, non : plutôt de l’apprentissage le plus naturel de toutes les ressources de l’art d’aimer. car le naturel est peut-être ce qui caractérise le mieux Lucette, enfant certes mal élevée, mais que l’hypocrisie, au moins, n’étouffe pas.

Il faut dire que son entourage n’incite guère à l’austérité : sa gouvernante anglaise, Miss Ketty, la soubrette Justine, le sournois valet Firmin, la grosse Alice, la lingère, et sa mère elle-même, la toute jeune Madame de Mustelle, et sa jeune sœur Marcelle, “ne pensent qu’à ça”, donnant ainsi à Lucette les plus suggestifs et les plus variés des exemples.

 

Pierre Mac Orlan avait trente ans lorsqu’il signa Pierre du Bourdel cette délectable histoire. Aujourd’hui, on peut la rendre à son talent, qui s’est produit dans ce domaine sous bien d’autres pseudonymes, avec une égale réussite. Nous publierons d’autres érotiques de lui, avec l’autorisation de la toujours très active Société des Amis de Pierre Mac Orlan, dirigée fermement par Francis Lacassin.

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] Pascal Pia, Les Livres de l’Enfer, du XVIe siècle à nos jours, Bibliographie critique des ouvrages érotiques dans leurs différentes éditions du XVIe siècle à nos jours, Fayard 1998. À signaler que l’édition Fayard, bien préférable à l’édition originale, se différencie de celle-ci par l’ajout de plus de deux cents notices inédites préparées par Pascal Pia peu avant sa mort en 1979, pour une réédition. Notices dont, nous dit un Avertissement de l’éditeur, la majorité est constituée de la description d’ouvrages « issus du catalogue de la vente de la “Bibliothèque singulière” de Roger Peyrefitte (Paris, janvier 1977), ainsi que du catalogue de la vente de la collection de Michel Simon (Lyon, novembre 1977) ». Enfin, d’une partie de cette collection.


CHAPITRE PREMIER 

Lucette en vacances. — Curieuse nature d’une petite fille élégante. — Sa sœur. — Dialogues à l’office. 

 

— « Ouf ! c’est pas trop tôt, je peux dire adieu à cette sale boîte et pour un bout de temps. » C’est ainsi que Mlle de Mustelle s’adressait à sa gouvernante anglaise en franchissant les portes du lycée Molière.

C’était en effet les vacances et Mlle Lucette, qui n’éprouvait qu’un goût modéré pour le programme des études de l’enseignement secondaire, manifestait sa joie dans ce langage peu académique.

— Ne parlez pas comme cela, dit Miss Ketty la gouvernante, madame vous l’a défendu.

— Ah ! s’il fallait écouter tout ce que dit ma mère !

Avec ça qu’elle se gêne : l’autre jour je l’ai entendue dire à M. de Boëne que c’était un vieux cochon gâteux, elle a dit vieux cochon gâteux !

— Chut ! voulez-vous vous taire !

Tout en parlant, la fillette et l’Anglaise étaient grimpées dans la limousine que le chauffeur nègre conduisait avec chic et sûreté.

Profitons du cours trajet du lycée Molière à l’hôtel de Mme de Mustelle, la mère de Lucette, pour faire les portraits de cette petite fille et de son aimable gouvernante, Miss Ketty Lawreince.

Lucette de Mustelle avait treize ans. C’était une jolie petite fille châtain au gracieux visage où l’espièglerie s’alliait aimablement à un rien de sensualité qui rendait cette gamine plus troublante qu’une jeune fille, voire une femme.

Vêtue avec une élégance simple d’un tailleur bleu marine, le visage encadré sous un immense chapeau de paille d’Italie, elle s’affirmait coquette et déjà très au courant dans l’art compliqué de conduire un flirt dans les petits coins.

Car chez Mlle de Mustelle on ne se gênait pas pour flirter avec Lucette qui avait de la beauté et de l’esprit ; elle avait beaucoup plus lu que les petites filles de son âge n’ont coutume de le faire, et de ces lectures souvent très lestes, elle s’était fait une connaissance de la vie qui donnait un charme étrange à ses reparties de petite fille.

Sa mère, encore très jeune, elle n’avait que trente-deux ans, tenait de sa fille si l’on peut dire pour la beauté : c’était une grande blonde jolie et distinguée, qui sous une apparence hautaine et un tantinet froide cachait un caractère de sensualité et de dévergondage dont la réalisation était favorisée par l’immense fortune qu’elle avait héritée de son mari, décédé dans un voyage d’exploration.

Se donnant toute aux plaisirs de l’amour et de la vie mondaine, la jeune veuve s’occupait très peu de Lucette et de sa sœur cadette, la petite Marcelle, deux ans plus jeune que notre petite lycéenne.

Les deux enfants étaient confiés à Miss Ketty, qui donnait des leçons à Marcelle, puisque Lucette suivait les cours au lycée.

Marcelle était en brun le portrait de son aînée ; quoique âgée de onze ans, elle était très boulotte pour son âge et l’exemple de sa sœur n’était pas pour lui donner des idées d’une très haute moralité.

Miss Ketty, enfin, qui avait pour mission de surveiller la conduite des deux sœurs, était une fort jolie petite Anglaise de vingt ans, une adorable frimousse de « Gibson Girls » éveillée, abritant un joli teint de porcelaine sous les bandeaux lourds d’une épaisse chevelure fauve, presque rousse, mais d’un roux distingué comme le Titien coiffait les belles princesses de la Renaissance italienne.

Ainsi présentées, rejoignons Lucette et Miss Ketty.

La limousine de Mme de Mustelle ayant stoppé devant le grand hôtel de l’avenue Kléber, Lucette sauta prestement et passa devant la loge du concierge en criant à pleins poumons :

 

Vivent les vacances ! 

À bas la rentrée !

 

Derrière elle, Miss Ketty grimpait le grand escalier en souriant à l’exubérance de Lucette, qu’elle chérissait d’un amour très peu pédagogique, comme on le verra par la suite.

— Maman n’est pas là ? demanda Lucette à une gentille femme de chambre qui passait en portant dans ses bras une pile de linges parfumés.

— Non, elle est partie jouer au golf à la Boulie avec M. Gaston.

Celui que l’on appelait M. Gaston était en réalité Gaston de Vives, un grand jeune homme riche et desœuvré qui passait à l’office pour être l’amant de la patronne.

— Chouette ! on va pouvoir rigoler ! conclut Lucette quand elle apprit que sa mère n’était pas là.

Elle grimpa dans sa chambre et trouva sa sœur Marcelle, qui, jupe retroussée, pantalon tombé sur les bottines, se regardait le derrière dans la psyché, à en attraper le torticolis.

Quand elle vit sa sœur entrer en coup de vent elle se hâta de baisser ses jupes et piqua un fard qui empourpra instantanément sa belle petite figure.

— Ben vrai, dit Lucette, t’es pas folle de te regarder le derrière dans la glace... fais donc voir.

Elle fit pirouetter sa sœur et retroussa jupe, jupons et chemise, découvrant ainsi un beau petit fessier rond et potelé à souhait.

— Tu as reçu une fameuse fessée, ma chère ; qu’est-ce qui t’a administré cela ? Ton derrière est aussi rouge que tes joues.

Honteuse, Marcelle répondit : « C’est maman : parce que j’avais cassé un grès, elle m’a fait fouetter par Justine. »

Justine c’était l’accorte soubrette que Lucette avait rencontrée dans l’escalier.

Lucette laissa retomber les jupes de sa sœur et se mit en devoir de retirer sa jaquette pour enfiler une blouse de tussor qui lui tenait lieu de peignoir quand elle restait chez elle.

— Tu ne sais pas, dit-elle à sa sœur, tu devrais te tremper le derrière dans la cuvette, ça te rafraîchirait... moi je descends à l’office, pour voir s’il n’y a rien de bon pour le goûter.

Elle descendit dans le sous-sol, où se tenait l’office, en chantant à tue-tête une chanson anglaise que lui avait apprise Ketty, et où il était question de baisers sur la bouche, de doux cœur et de taille arrondie au bout de neuf mois.

Lucette avait plaqué sa sœur en contemplation devant son derrière fessé, pour profiter du départ de sa mère qui lui laissait toute latitude pour bavarder avec les bonnes et le valet de chambre, un joli garçon de vingt-cinq ans, au visage sournois et vicieux.

Firmin, c’était le nom du larbin, regardait sa petite maîtresse avec des yeux suffisamment éloquents et il ne se gênait pas quand il passait derrière elle pour lui peloter les fesses à travers ses robes d’intérieur, toujours en étoffe légère.

Une fois, il avait trouvé, par hasard, la fente de la robe et, comme celle-ci communiquait avec la fente du pantalon et que la chemise de la fillette était un peu lestée, il put introduire sa main et toucha la chair douce et satinée des fesses virginales.

Son doigt se fit fureteur, essayant de disjoindre les fesses serrées pour atteindre la pastille ronde de l’anus... mais Lucette se retourna, le foudroya d’un long regard, et Firmin retira sa main en murmurant :

« Petite vipère, il faudra bien que tu y passes comme les autres. »

Comme les autres, car, Don Juan d’office, il avait couché avec Justine, la femme de chambre, avec la grosse Alice, la lingère, avec Marie-Jeanne, la cuisinière, une robuste Bretonne assez jolie, et avec la femme du concierge, une petite Bordelaise ardente et enjouée, qui servait de deuxième femme de chambre.
OPS/CoverDesign.jpg
PIERRE MAC ORLAN
Mademoiselle
de Mustelle

et’/ses amies

191 /
i
N ’
(





OPS/Musardine-logo-LA.jpg
Ta Musardine






